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Meine Sßerlefjung jugejogen fjatte. ®ie gleiche

Sfranfbcit, bie feinen jyreunb bafjingerafft
tjatte, bie gleiclje ßranftjeit, bie ber 2luêgangê=

pun ft feiner Öefjre mar, unb bie tfjm baju üer=

Ijalf, ber Detter fo Dieter 9Jîenfcf)enleben gu
werben, fie mu^te gerabe ifym ben Uob

bringen, ©od] war fie i()m wotjl willfommen

al§ ©rlöfung au§ feinem umnadjteten, geifti-

gen Siechtum.

9iod) nicljt 60 Saljre finb feit feinem

2obe üergangen, feine Sefjre ronrbe au§ge=

baut, bas barin nod) llnftare erforfc^t unb

lierliDÜfommnet unb tjeute ift fie Slßgemeiw

gut ber ganzen SBelt. ®er geniale ßfjirurge

Sifter in ©ngtanb fjat barauf weitergebaut
unb bie antijepttfdje SBunbbetjanblung in bie

Ceffcittlicfjfeit gebracht. 3tber er felbft fdjrteb
in einem ©rief : „Glitte ©emmelweif? Wäre

mein Sebcn ein nichtiges". 5)em grofjen ©otjne

Ungarns tierbanft bie neue Sfjirurgie unb

bamit bie SnfeftionSbefämpfung baS meifte.

La garde-malade d'autrefois
et l'infirmière-visiteuse

d'aujourd'hui
Conférence faite à « La Source » par le D'A. Guisan,

de Lausanne.

11 y a vingt mille ans ou plus, alors

cpre la médecine en était à ses premiers
tâtonnements, il est logique de penser que
dans l'obscurité des cavernes où vivaient
nos lointains ancêtres, ce furent les femmes

qui, par divination du devoir et par com-
passion, s'essayèrent à soigner les plaies,
à appliquer des pansements faits de graisse,
de résines ou d'herbage, à immobiliser les

fractures ou à soulager les malades par
des boissons ou des traitements externes.
On peut donc dire que dès la plus haute

antiquité nombre de femmes jouèrent le
rôle de consolatrices et d'infirmières.

J'enjambe les siècles, et nous voici en
l'an 400 avant J.-C. l'historien grecque
Xénophon nous raconte que dans la re-
traite des Dix mille, il y avait — accom-

paguant les soldats — des femmes dé-

vouées qui non seulement préparaient les

repas, mais pansaient les blessés sous les

ordres de 8 médecins. Plus tard encore,
638 ans après J.-C., les Francs, comme
les Romains d'ailleurs, emmenaient avec

eux dans leurs campagnes des .s«/Y/?'ew/ze.s

qui soignaient les malades et les blessés.

Les soldats qui manquaient de respect à

ces infirmières étaient sévèrement punis.
Mais laissons là ces femmes attachées au

service sanitaire de l'armée, et voyons ce

que d'autres faisaient pour les civils.

La première femme qui aurait donné

l'exemple de la charité chrétienne organi-
sée serait Hélène, femme de Constance I"
et mère de l'Empereur Constantin I" qui
transporta le siège de son empire à By-
sance et lui donna le nom de Constan-

tinople (274 à 306 après J.-C.). Hélène

s'occupa surtout des invalides et des ma-
lades auxquels elle faisait donner des soins

et des secours en argent. Son exemple ne
tarda pas à être suivi par de nombreuses
femmes qui allaient visiter les malades
chez eux pour leur témoigner leur sym-
pathie, leur donner du courage et les sou-

lager de leurs souffrances. On les désigna

par la suite par le nom de dzdcones.s'es,

appellation encore en usage aujourd'hui.
Aucun lien ne réunissait cependant ces

femmes entre elles, aucune règle com-
mune ne leur était imposée. A la fin du

XL siècle, nous voyons apparaître les èc-

9«Z7zes qui, de leur maison-mère de Liège,
se répandirent dans un grand nombre de

villes de Belgique, des Pays-Bas et d'Al-
lemagne. Les béguines constituaient une
association ou une confrérie civile de

femmes et de jeunes filles vivant dans

la dévotion pour se consacrer aux bonnes
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kleine Verletzung zugezogen hatte. Die gleiche

Krankheit, die seinen Freund dahingerafft

hatte, die gleiche Krankheit, die der Ausgangs-
punkt seiner Lehre war. und die ihm dazu ver-

half, der Retter so vieler Menschenleben zu
werdeu. sie mußte gerade ihm den Tod
bringen. Doch war sie ihm wohl willkommen

als Erlösung aus seinem umnachteten, geisti-

gen Siechtum.

Noch nicht kl) Jahre sind seit seinem

Tode vergangen, seine Lehre wurde ausge-
baut, das darin noch Unklare erforscht und

vervollkommnet und heute ist sie Allgemein-

gut der ganzen Welt. Der geniale Chirurge

List er in England hat darauf weitergebaut
und die antiseptische Wundbehandlung in die

Oesseutlichkeit gebracht. Aber er selbst schrieb

in einem Brief: „Ohne Semmelweiß wäre

mein Leben ein nichtiges". Dem großen Sohne
Ungarns verdankt die neue Chirurgie und

damit die Jnfektionsbekämpfung das meiste.

gsà-malà ä'auti-efoi8

et l'iiàmièl-e-visiteuee
ö'sujoui'ä'tiui

Lonkèrence ksite à - ta 8ource » par Is t>' lt Kuisan,
cle tsussnne.

II V a vingt mille aus ou plus, alors

gue la médecine su ètait à ses premiers
tâtonnements, il est logigue cle penser gue
clans l'obscuritè clss cavernes ou xdvaient

nos lointains ancêtres, oe burent les bemmes

gui, par divination clu devoir st par eom-
passion, s'essayèrent à soigner les plaies,
à appliguor des pansements baits de graisse,
de résinés ou d'borbage, à immobiliser les

braetures on à soulager les malades par
des baissons ou des traitements externes.
On peut doue dire gue dès la plus baute

antiguitè nombre de bsmmes jouèrent le
rôle de consolatrices et d'inbirmières.

d'enjambe les siècles, et nous voici on
l'un 400 avant d.-O. l'liistorien grecgue
Xênopban nous raconte gue dans la re-
traite des Dix mille, il v avait — accom-

paguant les soldats — des bemmes dê-

vouées gui non seulement préparaient les

repas, mais pansaient les blessés sous les

ordres de 8 médecins. Ulus tard encore,
638 ans après d.-O., les Drancs, comme
les Romains d'ailleurs, emmenaient avec

eux dans leurs campagnes des

gui soignaient les malades et les blessés.

Des soldats gui manquaient de respect à

ces inbirmières étaient sévèrement punis,
biais laissons là ces bemmes attacbèes au

service sanitaire de l'armêe, et votons ce

gue d'autres baisaient pour les civils.

Da première bemine gui aurait donne

l'exomple de la cliaritè ebrètienno organi-
see serait Hélène, bemms de Oonstance D'
et mère de l'Dmpereur Oonstantin 1°^ gui
transporta le siège do son empire à Dv
sance et lui donna le nom de Oonstan-

tinople s274 à 306 après d.-O.j. Dèlène

s'occupa surtout des invalides st des ma-
lades auxguels elle baisait donner des soins

et des secours en argent. 8on exemple ne
tarda pas à être suivi par de nombreuses
bemmes gui allaient visiter les malades
cbe? eux pour leur témoigner leur svm-
patbis, leur donner du courage et los sou-

lager do leurs soubkrances. On les désigna

par la suite par le nom de äaeonessss,

appellation encore en usage aujourd'bui.
Xucun lien no réunissait cependant ces

bemmes entre elles, aucune règle com-
mune ne leur êtait imposée. X la bin du

XD siècle, nous votons apparaître les àe-

Attîâs gui, de leur maison-mèrs de Diège,
se répandirent dans un grand nombre de

villes de Lelgigue, des Davs-Das et d'XI-
lemagne. Des béguines constituaient une
association ou une conbrèrie civile de

bemmes et de jeunes billes vivant dans

la dévotion pour se consacrer aux bonnes
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œuvres, à la charité et aux soins des ma-
lades.

Je dis une association civile et non spi-
rituelle, car ces femmes ne prononçaient
aucun vœu et ne suivaient la règle d'au-

cun ordre. Chacune d'elles vivait dans sa

propre petite maison. Un mur enserrait ces
modestes demeures, constituant ainsi un
béguinage. A la tête de ces religieuses
se trouvait une sœur supérieure librement
choisie. Les béguines donnaient leurs soins
aussi bien aux malades du dehors qu'à
ceux recueillis au béguinage.

En France, vers 1180, on trouve men-
tionné le nom des 7'77/e.s c/e Zh'ra, ou
Dames hospitalières, qui travaillaient dans

les hôpitaux.
Au XIII® siècle se crée la plus an-

cienne congrégation religieuse de l'Eglise
catholique, les Elisabetherinnen, dont la

patronne était S'®-Elisabeth de Hongrie.
En temps de paix, elles ne soignaient que
des femmes, mais en temps de guerre elles

se consacraient aussi aux soldats.

En 1617, S'-Vincent de Paul, curé de

Châtillon-les-Dombes, crée en Bresse une
confrérie de serrantes des pr/«rres qui,

par la suite, devinrent les J'77/es de /n

e/wr/te ou <$Ve«rs //r/ses du nom de leur
costume, et enfin Sanirs de <S"-I7nce??t

de T'a«?, vouées aux soins des malades.
Ces religieuses ne recevaient aucune ins-
fraction médicale préparatoire. Elles s'ini-
fiaient à leur tâche par la seule pratique
de tous les jours. Sous Louis XIV, Ma-
dame de Maintenon s'enorgueillissait de

faire elle-même aux visiteurs les honneurs
de l'infirmerie de S'-Cyr, qui, habilement

conçue, offrait le spectacle assez rare à

l'époque d'une maison de santé bien tenue
où rien, ne manquait pour le bien-être et
le traitement judicieux des malades. On
raconte même que l'illustre marquise n'hé-

sitait pas à donner le bon exemple à ses

Filles de la charité en « s'abîmant dans les

marmites ». Alors, comme aujourd'hui, on

voyait dames et demoiselles venir faire
un stage à l'infirmerie de S'-Cyr pour ap-
prendre un peu de botanique, de phar-
macie et de chirurgie.

A la même époque existait à Beaune
et à Châlons-sur-Saône une école d'infir-
mières à caractère plutôt laïque — la

chose est intéressante à noter — où sans

vœux, sans aucune sorte d'engagement ni
rétribution, les jeunes filles des meilleures
maisons passaient S à 10 ans de leur pre-
mière jeunesse en habits de religieuses,
dans l'exercice et toute la ferveur des

devoirs d'hospitalières... « ce qui, ajoute
le chroniqueur, n'empêche aucun mariage
sortable ».

Si je ne vous ai rien dit jusqu'ici de

l'instruction professionnelle préparatoire
de ces gardes-malades, c'est qu'elle n'exis-
tait tout simplement pas. Xe vous en
étonnez point trop, puisque même encore
dans la première moitié du XIX® siècle,
ainsi que vous le verrez, cet état de choses

persistait toujours.
En 1 782 cependant, le 15 avril, le

D' May de Mannheim — son nom nié-
rite de ne point tomber dans l'oubli —
frappé de l'ignorance des personnes qu'il
voyait seconder les médecins, ouvrit dans

cette ville une école de gardes-malades.
Douze jeunes filles s'y inscrivirent et
3 mois plus tard subissaient un examen

public et solennel. Il était loisible à chacun
des auditeurs de leur poser des questions.
La justesse et la précision de leurs ré-

ponses suscita, dit-on, l'admiration géué-
raie. A l'issue de cet examen, les trois
meilleures élèves reçurent chacune une mé-

daille d'encouragement, et la séance se

termina par un exposé des devoirs de la

garde-malade, devoirs que chaque élève fit
le serment de remplir consciencieusement.

31 ans plus tard, en 1816, un médecin

français, le D'' Marc, relevait non sans

51

ceuvres, à la oliaritê st aux soins ciss ma-
lades.

-Is dis une assosiatiou sivils st non spi-
rituelle, sar ces teiumes ne prononçaient
ausuu vcsu st us suivaient la règle d'au-

suu ordre. Dbacune d'elles vivait clans sa

propre petite maison, Du mur enserrait ses
moclestes demeures, constituant ainsi un
béguinage. X la tête cle ses religieuses
se trouvait une sceur supérieure librement
cboisis. Des béguines donnaient leurs soins
aussi bien aux malades du clebors c^u'à

seux rssuelllis au béguinage.
Lu Krause, vers 1189, on trouve men-

tionnê le nom des /"///es c/c /)/e/c ou
Dames bospitalières, cpn travaillaient dans

les bôpitaux.
rlu XIID sièsle se erêe la plus an-

sienne congrégation religieuse de l'Dglise
catboli<^ue, les Dlisabetlierinnen, dont la

patronne êtait 8^-DIisabetb de Hongrie.
Du temps de paix, elles ne soignaient cpie
des temmes, mais en temps de guerre elles

se eansasraient aussi aux soldats.

Du 1617, 8'-Vinc.ent de Daul, surs de

Dbâtillon-Ies-Dombes, erêe en Dresse une
conkrêrie de «srrtttt/es à cpd,

par la suite, devinrent les /V//cs c/c /»

c^nr/Ze ou àttrs //r/ses clu nom de leur
costume, et entin à'?/r,s à .8'-l'/ttee///
c/s /'»«/, vouées aux soins des malades.
Des religieuses ne recevaient aucune ins-
truction médicale préparatoire. Dlles s'ini-
tiaient à leur tâcbe par la seule pratique
de tous les jours. Lous Douis XIV, Na-
dame de ^lainteuon s'enorgueillissait de

laire elle-même aux visiteurs les lronneurs
de l'intirmerie de 8'-D)'r, c^ui, lmbilement

connue, ottrait le spectacle asss? rare à

l'êpoczue d'une maison de santé bien tenue

ou rien ne manquait pour le bien-être et
le traitement judicieux des malades. On
raconte même cpcs l'illustre marquise n'bê-

sitait pas à donner le bon exemple à ses

Dilles de la ebarite en « s'abimant dans les

marmites ». Xlors, comme aujourcl'iun, on

vovait dames et denioisellos venir taire
un stage à l'inkirmerie de 8'-Dvr pour ap-
prendre un peu de botanicpie, de plnar-
maeis et de cbirnrgie.

X la même êpocpie existait à l-eanne

et à Dbâlons-sur-8aône une eeol<> d'intir-
mieres -1 caractère plutôt lanjue — la

cbose est intéressants à noter — oû sans

veux, sans aucune sorts d'engagement ni
rétribution, les jeunes tilles des meilleures
maisons passaient 8 à 19 ans de leur pre-
miere jeunesse en babits de religieuses,
dans l'exsrcico et toute la terveur des

devoirs cl'bospitalièrss... « ce (pu, ajouts
le cbronicpieur. n'empèclie aucun mariage
sortable ».

8i je ne vous ai rien dit juscpc'ici de

l'instruction protessionnelle préparatoire
de ces garcles-malades, c'est qu'elle n'exis-
tait tant siinplement pas. Xe vous en
étonne? point trop, puisque même encore
dans la première moitié du XIX' siècle,
ainsi cpie vous le verre?, cet état de cboses

persistait toujours.
lin 1782 cependant, le 1ö avril, le

D' Alav de Vannbcim - son nom mê-

rite de ne point tomber dans l'oubli —

trappe de l'ignoranes des personnes «pr'il
vycvait seconder les inêdecins, ouvrit dans

cette ville uns école de garcles-malades.
Dou?e jeunes tilles s'g inscrivirent et
3 mois plus tard subissaient un examen

publie et solennel. II êtait loisible à cliaeun
des auditeurs de leur poser des questions.
Da justesse et la précision cle leurs rê-

ponses suscita, clit-on, l'admiration gênê-
rale. X l'issue cle cet examen, les trois
meilleures élèves relurent cbacune une inê-
claille d'encourageinsnt, et la séance se

termina par un expose des devoirs de la

garde-malade, devoirs cpie eba^ue élève lit
le serment de remplir consciencieusement.

31 ans plus tard, en 1816, un médecin

tranyais, le D' ô lare, relevait non sans
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raison que clans le traitement des maladies
le succès des médecins ne dépend pas
uniquement de l'exactitude du diagnostic
et des moyens thérapeutiques employés.
D'autres facteurs interviennent qui peuvent
bouleverser les prévisions : les écarts des

règles d'hygiène et ceux qu'on a permis
ou même conseillés au malade, la négli-

gence apportée à l'administration des se-

cours prescrits, etc. Ces considérations lui
semblaient devoir démontrer l'importance
qu'il faut apporter au choix des personnes
qui s'offrent à soigner des malades. Et
ce confrère clairvoyant ajoutait ce qui
suit : « Malheureusement les médecins sont

peu consultés sur ce choix, et alors même

qu'ils le sont, il leur est presque toujours
impossible de trouver des sujets dignes
de leur confiance.

Et comment en trouveraient-ils, lorsque
les personnes qui exercent la profession
de garder les malades sont ordinairement
des femmes âgées, parfois infirmes, sans

éducation, imbues des préjugés les plus
grossiers, comme de toute la présomption
de l'ignorance, et souvent même sujettes
à des vices dont l'ivrognerie est un des

plus fréquents et des plus dangereux.

Parmi ces défauts et ces vices, que je
suis loin d'exagérer, il n'en est pas de

plus directement préjudiciable aux entre-
prises du médecin que la prétention des

gardes-malades aux connaissances médi-
cales. Tous les jours on voit ces igno-
ranees s'arroger le droit de juger les

actions de l'homme de l'art, rectifier même

ses prescriptions, modifier ses ordres ou
en défendre l'exécution pour y substituer
les moyens dont leur prétendue expérience
leur a appris à connaître l'utilité ; tous
les jours on les voit dispenser des éloges
aux guérisseurs les plus ignares et attaquer
la réputation du médecin probe et instruit;
tous les jours enfin on voit le peuple des

salons, comme celui des greniers, accueillir

les arrêts de ces commères avec une cré-
dulité dont les raisonnements de la science

et même l'autorité des faits ne sauraient
effacer les impressions.

Quelle que soit ma vénération pour ces

femmes vertueuses, que des principes de

religion portent à consacrer leur existence

au soulagement des malades, et qui ne

craignent pas de se dévouer aux fonctions
les plus pénibles d'infirmières, je ne puis
cependant les exempter tout à fait du

reproche que je viens d'adresser au com-

mun des gardes-malades. J'ai vu quelques-
unes de ces sœurs charitables, oubliant
parfois le véritable but de leur institution,
vouloir se mêler de médecine et juger
trop légèrement la conduite du médecin.

Elles devraient être d'autant plus réser-
vées sur ce point, que leur influence au-

près des malades est grande et que la

confiance qu'elles inspirent — à tant d'au-
très égards — fait souvent regarder leurso o
décisions comme des oracles. »

Posant en fait qu'il était dans l'intérêt
du public de lui procurer des gardes-
malades capables de remplir les fonctions

qui lui sont confiées, le docteur Marc
déclarait ceci : « J'ai déjà dit en passant
quelques mots de l'insuffisance des ma-
nuels destinés à propager les connaissan-

ces nécessaires aux gardes-malades. Le
bien que ces sortes d'ouvrages peuvent
produire ne s'étend qu'au petit nombre
d'individus qui veulent bien les lire et

surtout les méditer. Mais combien ce mode

d'instruction n'est-il pas borné, pénible et

peu sûr, en comparaison de l'enseigne-
ment oral dirigé par un bon professeur,
qui exercerait en outre les élèves à la

pratique de leur futur état? '

Il s'agissait donc, pour le docteur Marc,
de créer une école de gardes-malades.
Seules les élèves qui en sortiraient au-
raient le droit d'exercer la profession de

gardes-malades. L'admission à l'école serait
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raison cpie clans le traitement des maladies
le sneeès (les niêdseins ne dépend pas
uniquement dc l'cxactitnde cln diagnostic
et cles movens tbêrapeutiquss employes.
D'antres (acteurs interviennent qui peuvent
bouleverser les provisions: les êoarts cles

règles cl'bvgiène et eeux qu'on a permis
on même conseilles au malade, la nêgli-

gence apportse à l'administration cles se-

eours preserits, ste. (les considerations lui
semblaient clevoir deinantrer l'importanes
cpdil laut apporter au cboix cles personnes
qui s'o((rcid à soigner des malades. lèt

ee eontrère elairvovaut ajoutait ee qui
suit: « lVIalbeureusement les médecins sont

peu consultés sur es eboix, et alors même

qu'ils le sont, il leur est presque toujours
impossible cle trouver cles sujets clignes
cle leur eonlianee.

llt eoinment en trouveraient-ils, lorsque
les personnes cpii sxereeut la procession,
cle sarcler les malacles sont ordinairement
cles (einmes âgêcs, parlois inlirmes, sans

eclueation, imbues cles préjugés les plus
grossiers, comme cle toute la présomption
cle l'ignorance, et souvent même sujettes
à cles viees clont l'ivroguerie est un cles

plus (rêqueuts st cles plus dangereux.

Darmi ees clêlauts et ces vices, que je
suis loin d'exagérer, il n'eu est pas cle

plus clireetemsnt préjudiciable aux entre-
prises clu médecin que la prétention des

gardes-malades aux connaissances mecli-
cales, Cous les jours on voit ees igno-
ranees s'arroger le droit de juger les

actions cle l'bomms de l'art, rectrkier même

ses proscriptions, modit'ier ses ordres on
en détendre inexécution ponr v substituer
les movens dont leur prétendue expérience
leur a appris à eonnaitrs l'utilitê; tons
les jours on les voit dispenser des slopes
aux guérisseurs les plus ignares et attaquer
la réputation du médecin probe et instruit;
tous les jours sn(in on voit le peuple des

salons, eomme csini des greniers, accueillir

les arrêts de ees eommères avee une crê-
dulitè clont les raisonnements de la science

et même l'antoritê des (aits ne sauraient
e((aoer les impressions.

(Quelle que soit ma vénération pour ces

(smmes vertueuses, que des principes de

religion portent à consacrer leur existence

au soulagement des malades, et qui ne

craignent pas do se dévouer aux (onctions
les plus pénibles d'iu(irmières, je ne puis
cependant les exempter tout à (ait du

rsproebs que je viens d'adresser an eom-

mnu des garcles-malades. d'ai vu quelques-
unes de ees sceurs vbaritables, oubliant
par(o!s le véritable but de leur institution,
vouloir se mêler cle médecine et juger
trop légèrement la conduite clu médecin.

Llles devraient être d'autant pins rêser-
vêes sur ce point, cpce leur influence an-

près des malades est grande et que la

eontiance qu'elles inspirent — à tant d'an-
tres égards — (ait souvent regarder leurs
décisions comme des oracles. »

dosant su (ait qu'il êtait dans l'intèrêt
du public de lui procurer des gardes-
malades capables de remplir les (onctions

qui lui sont con(iêes, le docteur Alsrc
déclarait ceci : « .('ai dêjà dit en passant
quelques mots de I'insu((isancc des ma-
nuols destinés à propager les connaissan-

ees nêesssaires aux gardes-malades. De

bien que ees sortes d'ouvrages peuvent
produire ne s'étend qu'au petit nombre

d'individus qui veulent bien les lire et

surtout les méditer. lVIais eombien ee mode

d'instruotion u'est-il pas borné, pénible et

peu sur, en comparaison de l'enseigne-
ment oral dirigé par un bon pro(ssseur,
qui exercerait en outre les elèves à la

pratique de leur (ntur état? '
II s'agissait clone, pour le docteur lVIarc,

de ereer uus êeole de gardes-malades.
Ksules les élèves qui en sortiraleut au-
raieut le droit à'exsreer la pro(ession de

gardes-malades. D'admission à l'êeole serait
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subordonnée à certaines conditions: bonne

constitution de l'élève; d'un âge pas trop
avancé, car dit-il, « l'âge avancé est lui-
même une infirmité qui ne s'accorde guère
avec les veilles et les fatigues qu'exige
très souvent la garde d'un malade ; je le
considère aussi comme un obstacle à l'ins-
truction. Les préjugés sont plus enracinés,
la mémoire est plus faible, le jugement
plus lent et la dextérité manuelle s'acquiert
plus difficilement. Aucune femme ayant
passé la cinquantaine ne devrait être reçue
élève garde-malade ».

Le docteur Marc exigeait que les élèves
sachent lire et écrire, et il ajoutait ce qui
aujourd'hui nous paraît aller de soi: « Ces

connaissances sont nécessaires à toute
garde-malade pour l'instruction qu'elle doit
acquérir, pour les renseignements que
quelquefois elle a besoin de puiser dans
les ouvrages qui traitent spécialement de

sa profession, pour la lecture des près-
criptions médicales et enfin pour les notes

qu'elle peut être chargée de recueillir sur
les phases de la maladie».

Pratiquement, le docteur Marc établis-
sait de la façon suivante son programme:
Instruction des élèves dans un hôpital par
un professeur qui leur ferait des leçons et
les exercerait au lit du malade. L'enseigne-
ment porterait tout d'abord sur les devoirs
de la garde-malade, les qualités qu'elle
doit posséder et les précautions qu'elle
doit observer dans l'intérêt de sa santé.
Puis viendrait l'étude de ce qui touche
plus particulièrement le malade. « Le pro-
fesseur, disait-il, ne perdra jamais de vue
qu'il doit former des gardes-malades et

non des médecins ; et s'il lui arrive parfois
de parler du diagnostic des maladies et
de leur traitement, ce ne doit être tout
au plus que pour faire connaître à ses

élèves certains phénomènes dont elles peu-
vent avoir à rendre compte au praticien,
ou encore pour leur faire sentir toutes

les difficultés qu'offre la médecine clinique
et tout le danger qu'il y aurait à vouloir
la pratiquer sans en avoir fait une étude

spéciale. »

Les élèves enfin devraient être exer-
cées aux opérations manuelles : arrange-
ment du malade dans son lit; changement
de linge; préparation des aliments et des

boissons; application des pansements, vési-
catoires, sinapismes, cautères, cataplasmes,
frictions, sangsues, ventouses, lavements,
bains, etc.

Les cours dureraient six mois. Deux
fois par an aurait lieu un examen public
avec distribution de prix d'encouragement
aux plus méritantes.

Si je me suis attardé quelque peu à

vous parler des idées du docteur Marc,
c'est qu'il me paraît avoir été un pré-
curseur ignoré dans le domaine de l'ins-
truction à donner aux gardes-malades. Ses

conceptions si justes ne trouvèrent aucun
écho, et bien des années s'écoulèrent avant
qu'on s'avisât de réformer ce qui existait.

En mai 1S36, le pasteur Fliedner de

Kaiserwerth sur le Rhin créa une asso-
ciation des <A'aco/ie.s'.se.s' de lles/pÄcdie, et
ouvrit au mois d'octobre de la même année,

avec des ressources bien minces, à Kai-
serwerth même, un établissement pour
diaconesses avec un petit hôpital bien
modeste auquel se rattachèrent par la

suite un orphelinat pour jeunes filles et

un asile pour femmes aliénées.

L'institution de Kaiserwerth servit de

modèle à beaucoup d'autres, non seule-

ment en Allemagne mais dans quantité de

pays d'Europe et d'Amérique.
En 1850, Florence Nightingale, femme

de grand cœur, qui portait le plus grand
intérêt aux hôpitaux, ainsi qu'à ce qui
touche les soins aux malades, après avoir
travaillé chez les Sœurs de la Miséricorde
à Paris et à l'institution des diaconesses

de Kaiserwerth, revint à Londres où elle

56 Das Rote — ba droix-Rouze

subordonnes à certaines conditions: bonne

constitution de l'èlève; d'un âge pas trop
avancé, car dit-il, «l'âgs avancé ost lui-
même une infirmité (pu ne s'aceords guère
avec lss veilles et les katiguss czu'sxige
très souveut la garde d'un malade; je le
considère aussi eomms uu obstacle à l'ins-
truetiou. Ves préjugés sout plus enracines,
la mémoire est plus kaible, le jugement
plus Isut st la dextérité manuelle s'aeczuisrt
plus dilkicilement. Aucuns lemme avant

passe la cinquantaine us devrait être reyue
élève gards-malade ».

Ve doetsur Mare exigeait que lss élèves
saelrent lire et écrire, et il ajoutait es epii

aujourd'lnii uous paraît aller de soi: « (lss
oouuaissauess sout nécessaires à toute
garde-malads pour /instruction qu'elle doit
acquérir, pour les renseignements que
quelquekois elle a besoin de puiser dans
les ouvrages qui traitent spécialement de

sa proksssion, pour la lecture des prés-
criptions médicales et en lin pour les notes

qu'elle peut être cbargss de recueillir sur
lss pbases de la maladie».

Cratiqusmsnt, le docteur Marc établis-
sait de la layon suivante son programme:
Instruction des élèves dans un bôpital par
un prolesseur qui leur lerait des leçons et
les exercerait au lit du malade, (/enseigne-
ment porterait tout d'abord sur les devoirs
de la garde-malade, les qualità qu'elle
doit posséder et les précautions qu'elle
doit observer dans /intérêt de sa santé.
Cuis viendrait l'êtude de ce qui toucbs
plus particulièrement le malade. « Ve pro-
lesseur, disait-il, ne perdra jamais de vus
qu'il doit lormer des gardes-malades et

non des médecins; et s'il lui arrive parkois
de parler du diagnostic des maladies et
de leur traitement, ee ne doit être tout
au plus que pour laire connaître à ses

élèves certains pbènomènes dont elles peu-
vent avoir à rendre compte au praticien,
ou encore pour leur laire sentir toutes

les diklieultês qu'oklre la médecins elinicpie
et tout le danger qu'il v aurait à vouloir
la pratiquer sans en avoir lait uns étude

spéciale. »

Ves élèves eulin devraient être exer-
cêes aux opérations manuelles: arrange-
ment du malade dans son lit; ebangement
de linge; préparation des aliments et des

boissons; application des pansements, vêsi-

cataires, sinapismes, cautères, cataplasmes,
lrictions, sangsues, ventouses, lavements,
bains, etc.

Ves cours dureraient six mois. Veux
lois par an aurait lieu un examen public
avec distribution de prix d'encouragement
aux plus méritantes.

8i je me suis attardé quelque peu à

vous parler des idêes du docteur Marc,
c'est qu'il me paraît avoir êtê un prè-
curseur ignoré dans le domaine de l'ins-
truction a donner aux gardes-malades. 8es

conceptions si justes ne trouvèrent aucun
ècbo, et bien des années s'écoulèrent avant
qu'on s'avisât de rêlormer ce qui existait.

Vn mai 1886, le pasteur Cliedner de

Kaissrv?ertb sur le lib in crêa uns asso-
dation des âaeonesses de ll/s/p/êal/c, et
ouvrit au mois d'octobre de la même annêe,

avec des ressources bien minces, à Ivan
servertb même, un établissement pour
diaconesses avec un petit bôpital bien
modeste auquel se rattacbèrent par la

suite un orpbelinat pour jeunes lilles et

un asile pour lemmes aliénées.

(/institution de lvaiservertb servit de

modèle à beaucoup d'autres, non seule-

ment en Allemagne mais dans quantité de

pa)s d'Vurope st d/Vmêrique.
Vn 1856, Vlorenee Kigbtingale, lemme

de grand coeur, (pu portait le plus grand
intérêt aux bôpitaux, ainsi qu'à es qui
toucbe les soins aux malades, après avoir
travaillé cbea les Lceurs de la Miséricorde
à Caris et à l'institution des diaconesses

de (vaissr^vsrtb, revint à Vondres ou elle
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prit la direction d'un hôpital en qualité
de gouvernante. Lors de la guerre de

Crimée, quand parvint en Angleterre la
nouvelle de l'état épouvantable dans le-

quel se trouvaient là-bas les hôpitaux
anglais, Florence Nightingale partit en

octobre 1854 pour le théâtre des opéra-
tions avec quarante infirmières. Les ser-
vices qu'elle rendit aux soldats malades

et blessés furent tels, qu'en reconnais-

sance de ce qu'elle avait fait, ses conci-

toyens lui remirent une somme de 50 000
livres sterling (fr. 1 250 000) qui constitua
le fonds Nightingale dont les intérêts de-

vaient servir au développement de l'hôpital
de S'-Thomas à Londres et à la création
d'une école d'infirmières où des jeunes
femmes cultivées et de bonne éducation

pourraient recevoir une instruction seien-

tifique et technique pour les soins à donner

aux malades. C'est donc à Florence Nigh-
tingale que nous devons les premières
infirmières laïques, véritables infirmières
de la santé publique, et à William Rath-
bone à Liverpool les premières associa-
d'o«s - i'mYe?«ses. On voit
donc que l'origine de cette institution si
utile et dont on parle tant aujourd'hui
est beaucoup plus ancienne qu'on ne le

croit généralement. Son succès fut d'ail-
leurs tel qu'au bout de quatre ans Liver-
pool comptait déjà dix-huit infirmières-
visiteuses. Dès lors on vit se créer un

peu partout des écoles d'infirmières ou
de gardes-malades laïques, dont La Source,
fondée en 1S59, vous est un exemple.

Les Anglais, de tout temps se sont pas-
sionnés pour les questions d'hygiène. L'un
d'eux qui vivait à la même époque que
Florence Nightingale, disait dans un dis-

cours au Parlement : « La sauté publique
est la fondation sur laquelle reposent le

bonheur du peuple et la puissance de

l'Etat... Si la population reste stationnaire,
si l'état physique et la vigueur du peuple

diminuent chaque année, ce pays périra.»
Ne pensez point que ces paroles soient
sorties de la bouche d'un médecin, la
chose n'aurait rien d'étonnant; elle l'est
beaucoup plus quand on songe qu'elles
ont été prononcées par un homme d'Etat,
Bernard Disraëli. Vous comprendrez donc

que pour mieux développer le travail et

le service des infirmières-visiteuses, la
reine Victoria décida en 1887 de prélever
fr. 1470 000 sur le don que lui firent
les femmes anglaises à l'occasion de son

jubilé. Deux ans plus tard, une charte

royale créait le « Queen Victoria Jubilee
Institute for Nurses » pour le Soutien et
l'entretien d'infirmières se consacrant aux
malades et aux pauvres; l'établissement,
si cela est jugé utile, d'une ou plusieurs
maisons pour ces infirmières et en général

pour le développement et l'amélioration
des soins à donner aux malades indigents. »

L'exemple donné par l'Angleterre gagna
peu à peu d'autres pays, et actuellement
la plupart des Etats européens et de l'Amé-
rique du Nord ont organisé chez eux des

services d'infirmières-visiteuses.

Notre patrie a été plus lente à parti-
ciper à ce mouvement, mais elle y vient

peu à peu et nous comptons bien regagner
le temps perdu. (Suite à prochaine numéro)

Pom nasenblufen.

„SDMjt atè einen Siter 53tut berloren",
„beinahe berblutet", „gebtutet töte ein fÇerfel"
unb anbere braftijcfje ûtuêbriicfe tjort mon

fo oft, wenn bom 97afenb(uten Berichtet toirb.
©§ mühte bemnad) ba§ ÜJiafenbtnten eine

recfjt gefährliche Srfdjeinung fein, unb bod)
mirb ber Strjt fehr fetten baju gerufen, fo
ba§ e§ mit ber ©efährtidjfeit mof)t nicht fo
toeit h^ fein fann. SBir molten (per auch

nur bom gemöhnlict) auftretenben Sîafenbtuten
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prit la clircctiou cl'uu ilôpital cu gualitê
cle gouveruauts. Dors clo la guerre clc

Orimêe, czuaucl parvint eu Vugletsrre lit
nouvelle cle l'êtat épouvantable clans le-

gusl se trouvaient là-bas les bôpitaux
anglais, DIoreucs Vigbtingals partit en

octobre l851 pour le tbêâtre cles opéra-
tious avee guarants iuDrmières. Des ssr-
viees qu'elle renclit aux solclats malackes

st blesses turent tels, gu'eu reconnais-

sanee cle es qu'elle avait tait, ses conci-

tokens lui remirent uns somme cle 50 000
livres sterling- skr. 1250 000) gui constitua
le toucls Vigbtingsle clout les intérêts «le-

valent servir au clêvsloppsment cle l'bôpital
cle 8^-Dbomas à Donclres st à la création
cl'une ecole cl'intirmières oà cles jeunes
temmes cultivées et cle bonne êclucation

pourraient recevoir une instruction scien-

tikigue st tccbnigue pour les soins à clonner

aux malacles. D'est clone à ltlorenee Vigb-
tingale cpce nous clsvons les premières
intirmières largues, véritables inkirmières
cle la santé publique, st à Villiam ltatb-
bons à DDerpool les premières Kssoct«-

ttvtts - pisàcses. On voit
clone gue l'origins cle cette institution si
utile et clont on parle tant aujourcl'bui
est beaucoup plus ancienne gu'on os le

croit généralement. Lon suecès lut cl'ail-
leurs tel gu'au bout cle guatre ans Diver-
pool comptait clêjà clix-buit inkirmières-
visiteuses. Dès lors on vit se erêer un

peu parlout cles eeoles à'inkirmières ou
cle garckes-malacles laïques, clont Da Loures,
tonclês en 1859, vous est un exemple.

Des Anglais, cle tout temps se sont pas-
sionnês pour les questions cl'bz'giène. D'un
cl'eux gui vixmit à la même époque gue
Dlorsncs Viglrtiugals, «lisait clans un «lis-

vours au parlement: « Da santé publigue
est la konclation sur laguelle reposent le

bonbeur clu peuple st la puissance cle

l'Dtat... 8i la population reste stationnaire,
si l'êtat pb)'sigue et la vigueur clu peuple

climinuent clrague annêe, ce pavs périra.»
Ve penser point gue ces paroles soient
sorties cle la bouebe «l'un mêclsein, la
eboss n'aurait rien ck'êtonnant; elle l'sst
beaucoup plus guancl on songe qu'elles
ont êtê prononcées par un bomme ck'Dtat,

Ilernaicl Disraeli. Vous eomprenclrex clone

gue pour mieux clêveloppsr le travail st
le service cles inkirmières-visitcuses, la
reine Victoria clsvicla en 1887 cle prélever
kr. 1170 000 sur le clon gue lui tirent
les temmes anglaises à l'oeeasion cle son

jubilé. Deux ans plus tarcl, une cliarte
rovals créait le « Onsen Victoria lubiles
Institute tor Kurses » pour le Aoutien et
l'entretien cl'intirmières se consacrant aux
malacles et aux pauvres; Rétablissement,
si cela est jugé utile, cl'uns ou plusieurs
maisons pour ces iutirmières et en général

pour le clêveloppement et l'amêlioration
cles soins à clonner aux malacles incligents. »

D'exemple clonnê par l'.Vngleterre gagna
peu à peu cl'autres pays, st actuellement
la plupart cles Dtats européens et cle I'^.mê-

rictus clu Vorcl ont organisé cirea eux cles

services cl'intirmières-visitsuses.

Votre patrie a êtê plus lents à parti-
ciper à ce mouvement, mais elle )' vient

peu à peu et nous comptons bien regagner
16 (Suite à proedàe oumàe)

vom llazenbluten.

„Mehr als einen Liter Blut verloren",
„beinahe verblutet", „geblutet wie ein Ferkel"
und andere drastische Ausdrücke hört man
so oft, wenn vom Nasenbluten berichtet wird.
Es müßte demnach das Nasenbluten eine

recht gefährliche Erscheinung sein, und doch

wird der Arzt sehr selten dazu gerufen, so

daß es mit der Gefährlichkeit wohl nicht so

weit her sein kann. Wir wollen hier auch

nur vom gewöhnlich auftretenden Nasenbluten
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